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	À mes enfants, Marceau, Mathurine.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quoique vous fassiez, shoot for the moon…


 

	 

	 

	 

	 

	1

	Comme un rhinocéros

	 

	 

	 

	Nelson grimpa à l’étage et tomba dans les bras de sa femme. Elle tremblait, secouée par des sanglots qu’elle ne parvenait pas à réfréner. Par la porte de leur chambre, il aperçut Maria qui continuait de scruter l’horizon. Martin arracha son masque et fit tomber sa capuche. Le gorille le fixait. Martin haussa les épaules et lui adressa un timide sourire. Le grand gars marcha vers lui et lui tendit la main.

	« Je m’appelle Harry Fortin, je suis le responsable de la sécurité de M. Delbier. C’est sacrément courageux ce que vous venez de faire. »

	Martin lui serra la main sans trop de conviction. Camille n’allait pas bien, il le voyait. Elle ne bougeait plus, le regard dans le vide, portée par des jambes dont Martin pensait qu’elles allaient se dérober d’une seconde à l’autre. Il se porta à ses côtés et lui passa une main autour des épaules pour la conduire au canapé. Elle se blottit contre lui, se laissa faire, et le retint lorsqu’il voulut s’éloigner. Théodore les rejoignit et fixa son ami avec intensité.

	« Tu penses qu’elle est tombée… Laura ? »

	Martin soupira « Je pense oui. Si loin, je serais tombé. Donc… » Il ne termina pas sa phrase. Camille redressa la tête.

	« Mais alors elle est peut-être… morte. »

	Martin ne répondit pas. Denis et Fatou étaient dans les bras l’un de l’autre. Denis caressait les cheveux de sa fille sans rien dire. Mohamed sortit dans le jardin et interpella Maria. 

	« Maria, tu as vu quelque chose ?

	— Elle a disparu ! » cria-t-elle « Je crois qu’elle a perdu de l’altitude avant de disparaître ! »

	Théodore consulta l’écran de son ordinateur.

	« Le traqueur l’indique dans le bois de Boulogne. Il ne bouge plus. Si attendez… » Il modifia l’échelle de la carte numérique qu’il avait sous les yeux « Elle bouge, mais très lentement.

	— Donc elle n’est pas morte. », déclara Camille en poussant un soupir de soulagement.

	« Non, elle n’est pas morte. », répondit simplement Martin.

	Harry planta sa carrure impressionnante devant la baie vitrée « Il aurait peut-être mieux valu. »

	Martin se tourna vers lui « Vous ne pouvez pas dire ça.

	— Cette femme a pointé une arme sur vous.

	— Elle n’aurait jamais tiré, ce n’est pas une meurtrière, elle est médecin. Elle est complètement paumée, c’est tout.

	— Je ne suis pas bien certain d’avoir tout suivi, mais si j’ai bien compris, elle tient ses pouvoirs de la haine et de la colère des autres, c’est bien ça ?

	— Oui, c’était l’hypothèse de départ. Elle est vérifiée à présent. », déclara Nelson du haut de la mezzanine.

	« Avons-nous une idée des limites de ses pouvoirs ?

	— Non. », répondit à nouveau Nelson qui descendait lentement l’escalier avec sa femme contre lui.

	« Et vous, vous connaissez la limite des vôtres ? », demanda Harry en se tournant vers Martin.

	« Non, comment voulez-vous que je le sache ? »

	Harry haussa les épaules « Aucune idée, cet aspect des choses n’est pas ma partie. En revanche, je connais assez bien la mécanique des conflits armés pour vous dire que cette fille ne va pas s’arrêter là. Le pouvoir, ça rend les gens dingues, c’est comme ça. Et pour elle, cela va être plus simple que pour vous. Susciter la haine, c’est assez facile. L’amour, en revanche… » Il laissa sa phrase en suspens.

	« Il est marrant votre gars-là ! », lança Théodore en regardant Denis « Mais il a une idée ?

	— Il n’est pas payé pour être marrant », répondit Denis en s’éloignant de sa fille « En revanche, ce qu’il dit est tout à fait vrai.

	— Mais nous ne savons rien de ses intentions. », déclara Fatou en fixant son père.

	Nelson prit soin d’asseoir sa femme dans l’un des fauteuils « Ne bouge pas de là, je reviens, j’en ai pour une seconde. »

	Il descendit dans son atelier et chercha sur les étagères le capteur utilisé pour détecter le flux. Il finit par le retrouver. Il en consulta les relevés puis remonta à l’étage.

	« Regardez. », dit-il en brandissant l’appareil « Les relevés du capteur sont identiques à ceux de ClapMan. La force qui se déploie lorsque Laura utilise ses pouvoirs est donc bien la même que celle du flux de ClapMan. Elles sont l’image l’une de l’autre. Si on pouvait les additionner, on obtiendrait un résultat nul ! »

	Nelson avait retrouvé sa voix chaleureuse et enthousiaste. Christine le regarda et esquissa un sourire. Cette voix lui faisait du bien. Elle lui avait toujours fait du bien.

	Mohamed se saisit du capteur et regarda à son tour les relevés « Cela signifie, si nous nous basons sur ce que nous savons, qu’il n’y aurait pas d’autres personnes concernées par ce phénomène ?

	— Effectivement, si le principe de polarité existe bien, ils ne peuvent être que deux. » Nelson s’interrompit et fronça les sourcils « Ou quatre. En fait, il faut qu’ils aillent par paire. Enfin, je pense.

	— Oui, ça se tient. », affirma Mohamed en rendant le capteur à Nelson. Camille, qui reprenait des couleurs, se redressa.

	« On peut émettre une hypothèse non ? C’est bien comme cela que l’on fait, hein ?

	— Vas-y Camille, quelle est ton hypothèse ? » demanda Martin.

	 « Nous n’avons qu’à dire qu’ils ne sont que deux. C’est plus simple et ça fait moins… peur.

	— Je suis d’accord avec Camille. », déclara Fatou.

	Maria redescendit les marches deux par deux se planta au milieu du salon.

	« Bon, vous avez fini de blablater ? On y va ? On va cueillir cette poulette au bois de Boulogne ? »

	Tous les regards convergèrent vers elle.

	« Quoi ? », reprit-elle « Vous avez une meilleure idée ? Plus on attend, plus c’est dangereux. C’est une toubib, elle est maline. Facile pour elle, il lui suffit de distribuer quelques baffes pour énerver un petit paquet de personnes, et hop, elle s’envole et t’envoie une bagnole dans la tronche ! Non, franchement, il faut y aller là !

	— Doucement, on a tous la trouille ici, si on s’approche d’elle, on va la… charger. »

	Maria se tourna vers Camille. « La trouille ? Qui a la trouille ?

	— Euh, moi j’ai la méga trouille ! » lança Théodore qui ne quittait plus son écran des yeux « Vous savez combien de personnes suivent ClapMan sur le réseau ? »

	Personne ne répondit.

	« Plus de trois millions ! » Il se tourna vers Martin « Franchement Martin, ça ne fait rien à ton flux, ça ? Trois millions de personnes abonnées à ton compte ! Ça ne te titille pas le flux ?

	— Bah non. Ils peuvent habiter de l’autre côté de la planète.

	— Oui, mais quand même, pense à eux, fais un effort. Tiens, attends, fais voir ton bras. Enfile ça. »

	Théodore passa sa montre connectée au poignet de son ami et lança l’application sur le compte de ClapMan. Le nombre d’abonnés continuait d’augmenter et s’affichait sur le cadran. « Alors ? », demanda-t-il. Martin haussa les épaules puis fronça les sourcils.

	« Attends une seconde… »

	Martin ferma les yeux et comme le lui avait demandé Théodore, se concentra sur ce que représentait la somme considérable de personnes qui avaient décidé de le suivre sur le réseau. Il essaya de les visualiser, de les imaginer rassemblés dans un stade avec lui au milieu. Il les imagina l’applaudir, l’acclamer, l’encourager. Martin sentit alors le flux frémir. Pas grand-chose, juste une vaguelette venue s’échouer au bout de ses phalanges. Mais tout de même, ce n’était pas rien.

	C’est super léger. Je ne peux rien en faire, mais je ressens bien quelque chose.

	— Voilà ! Tu vois ! Garde la montre, qui sait, si le chiffre dépasse le milliard, tu pourras peut-être t’envoler toi aussi !

	Maria s’impatientait. Persuadée d’avoir raison, elle ne comprenait pas qu’ils perdent ainsi du temps à discuter.

	« Il faut y aller maintenant ! Théodore, elle en est où la poulette ?

	 

	— Elle se déplace très lentement dans le bois, en direction de Paris. »

	Harry s’était tenu à l’écart du groupe. Il se rapprocha « Cela me paraît dangereux. En revanche, nous pourrions essayer de l’endormir. »

	Maria pivota vers lui « Quoi, comme un rhinocéros ? Vous voulez qu’on fasse un safari ? »

	Harry ne put s’empêcher de sourire « Oui, voilà, un safari. On ne s’approche pas, on lui tire une seringue hypodermique dans le dos et on l’embarque dans un lieu sûr où elle ne pourra énerver personne. »

	Maria éclata de rire « Ah oui, excellent ! Oh, mais attendez, c’est bête » elle planta son regard moqueur dans celui d’Harry « On n’a pas de seringue hippo machin !

	— Si, nous en avons. M. Delbier, faites venir Thomas avec l’hélico, il peut être là dans moins de vingt minutes. Dites-lui d’embarquer la mallette, il comprendra. »

	Denis regarda son chef de la sécurité, l’air perplexe « Que voulez-vous dire Harry ? Vous avez des seringues de safari dans votre arsenal ? Dans notre immeuble ? À la Défense ?

	— Pas exactement de safari. De vétérinaire plutôt. Oui, nous avons cela. Assurer votre sécurité n’est pas simple tous les jours, vous savez. Alors nous prévoyons toutes les options et… »

	Maria le coupa « Bah ! oui, Denis, imaginez que vous soyez chargé par un rhino pendant une de vos conférences ! Hop, une petite seringue et le tour est joué ! » Et elle éclata de rire. Harry la fixa, consterné, puis amusé à son tour.

	« Voilà M. Delbier, écoutez cette demoiselle, c’est tout ce que vous devez savoir.

	— Eh oh les amis, je ne voudrais pas vous inquiétez, mais la sorcière sortira du bois dans environ trente-cinq minutes si elle ne change pas de direction et si elle marche à vitesse constante. », annonça Théodore.

	« Monsieur, contactez Thomas, la mallette, vite. » Harry avait parlé à son patron sur un ton très insistant. Ce dernier dégaina son téléphone et s’éloigna en levant le pouce à l’adresse du groupe.

	 

	***

	 

	Laura ne progressait pas aussi vite qu’elle l’aurait voulu. Son épaule lui faisait un mal de chien, tout comme sa hanche et son genou droit, touchés par la répercussion du choc dans tout son squelette. Elle s’arrêta plusieurs fois pour se masser les articulations, pour soulager son épaule, mais les douleurs restaient vives et intenses sans être inquiétantes. Laura était bien consciente qu’il allait lui falloir plusieurs semaines pour qu’elles se dissipent entièrement. Son épaule l’inquiétait, car le coup avait été dur, elle avait jeté un coup d’œil : un voile bleuté s’étendait déjà de sa poitrine à sa clavicule. Elle fit une nouvelle pose en s’adossant au tronc d’un vieux chêne. Elle sortit son téléphone et fit défiler tous ses contacts. Elle ne voyait personne à appeler à l’aide. Elle restait lucide sur la difficulté de raconter toute cette histoire à qui que ce soit. Par où commencerait-elle ? Comment expliquerait-elle ses blessures ? Il lui fallait du temps pour se remettre les idées en place, pour construire un récit recevable par d’autres qu’elle-même et cette bande d’illuminés qu’elle avait bien remis à leur place. Un hélicoptère passa rapidement à basse altitude. Laura se plaqua instinctivement au tronc d’un gros arbre. Elle grimaça en le suivant des yeux puis reprit sa marche. 

	 

	Au détour d’un petit monticule, elle aperçut un chemin qui lézardait en contrebas. Il n’était pas bien entretenu, mais des empreintes de pas et de pneus de VTT laissaient cependant supposer qu’il n’était pas totalement délaissé. Elle se posa sur un rocher qui le jouxtait et entreprit de se masser à nouveau les articulations douloureuses. Elle fut très surprise de voir débouler un père et son fils, lancés tous les deux en vélos à vive allure. Ils effectuèrent un long dérapage et s’immobilisèrent à quelques mètres d’elle.

	« Ça va Madame ? Vous avez besoin d’aide ? Mais… vous êtes blessée.

	— Ça va aller je vous remercie. J’ai juste glissé sur la boue du chemin.

	— Vous voulez que j’appelle les secours ? Ils peuvent venir jusqu’ici, vous savez.

	— Merci, c’est adorable. Mais j’ai un téléphone également. Et je suis médecin moi-même donc, vous voyez ?

	Laura remarqua que le garçon la regardait avec méfiance. Il fronçait les sourcils. Manifestement, quelque chose ne lui plaisait pas et, contrairement à son père, il n’arrivait pas à le dissimuler. Il ne fallut que quelques secondes à Laura pour saisir tout l’intérêt que présentait cette situation pour elle. La pensée qui venait de s’imposer à elle la dérangeait profondément, mais à présent qu’elle l’avait en tête, il ne parvenait plus à s’en débarrasser.

	« Vous êtes certaine que ça va aller ? » L’homme avait posé son vélo contre un arbre et se rapprochait à présent d’elle « Comment êtes-vous tombée ? Vous vous êtes cogné la tête ? C’est bien rouge, vous savez. »

	Laura se mordit la lèvre inférieure et serra les poings aussi forts qu’elle pouvait. Elle ne parvenait pas à détacher ses yeux du garçon. Il n’était plus seulement craintif, il avait peur à présent. Et Laura le sentait. Ce n’était pas la décharge ressentie dans la maison du chercheur, mais une sensation agréable était bien présente, et avec elle, soudain, une vision plus claire de la situation. Plus optimiste. Il fallait qu’elle se rende à l’évidence, plus elle regardait ce gamin, plus ses douleurs s’atténuaient.

	« Madame ? »

	Le père était à côté d’elle à présent. Il se pencha vers Laura et lui posa une main sur l’épaule droite. Détachant enfin les yeux de son fils, elle leva la tête vers lui et planta son regard noircissant dans le sien. L’homme ôta sa main et recula.

	« Papa, on y va papa, on part, viens ! », gémit le garçon en mettant déjà un coup de pédale. Laura se leva d’un bond et fit deux pas vers lui. Le père s’interposa.

	“Ne t’approche pas de lui, tu m’entends ?

	Laura considéra à nouveau l’homme planté devant elle. Elle hésita. Ses douleurs avaient presque complètement disparu. Elle fit un effort considérable pour s’en tenir là. L’envie de baffer cet inconnu et de recueillir en retour sa haine, sa colère et la peur de son gosse était tellement présente, tentante. Stimulante.

	« Partez. Vite » articula-t-elle difficilement, la mâchoire serrée. Le père remonta sur son vélo sans la quitter des yeux puis rejoignit son fils plusieurs mètres plus loin. Avant de disparaître, ils jetèrent tous deux un dernier regard à Laura. Cela lui fit un bien fou.

	« Putain, mais c’est génial, ce truc », murmura-t-elle. Elle ne ressentait plus aucune douleur. Sur son téléphone, le plan indiquait que le sentier sur lequel elle se trouvait finissait par croiser une route à moins d’un kilomètre. Maintenant qu’elle se sentait mieux, c’était un jeu d’enfant. Elle accéléra donc le pas, souhaitant soudain croiser d’autres promeneurs et imaginant un scénario efficace pour le moment où elle aurait à stopper une voiture. Elle sourit, sa situation s’améliorait, mais surtout, elle commençait à comprendre que profiter de son nouvel état allait être beaucoup plus simple qu’elle ne l’avait imaginé. Elle pouvait voler, elle pouvait guérir, elle pouvait déplacer des objets sans les toucher, que lui réservait la suite ? Elle avait hâte de le découvrir. Sans trop savoir pourquoi, ses pensées la menèrent à Anek, à la Thaïlande, à la maison de santé qu’elle avait quittée si vite. Tout cet univers paraissait si lointain à présent. Une autre vie, une autre époque. Et elle ne regrettait rien finalement. Non, vraiment rien.

	Au loin, la forêt s’éclaircissait et Laura discerna le ruban sombre de la route qui tranchait le bois en deux. Une voiture passa, puis un car, un vélo et un coureur. Il y avait donc du monde sur cet itinéraire, et pour Laura c’était parfait. La route était longée par deux chemins boueux. Laura resta un instant en retrait. Il fallait choisir le bon moment et le bon timing pour ne pas avoir à gérer un attroupement. Laura était pressée et excitée de mener une première expérience volontaire de déploiement de ses pouvoirs. Mais elle était assez intelligente pour ne rien précipiter et faire cela le mieux possible. Elle laissa passer plusieurs voitures puis jeta son dévolu sur un véhicule un peu décati dont le moteur électrique sifflait de façon inquiétante. Elle posa un pied sur la chaussée et leva le bras pour inciter le véhicule à s’arrêter. Ce qu’il fit. Un couple de personnes âgées était à l’intérieur. C’est Madame qui conduisait. Elle s’accrochait au volant comme l’aurait fait un naufragé à sa bouée de sauvetage. Son homme avait sur les genoux un petit chien vêtu d’un manteau qui l’emballait comme un produit alimentaire. Tous les deux posèrent sur Laura un regard méfiant tandis qu’elle s’avançait vers eux en boitant exagérément. Elle tapa à la vitre de l’homme qui se tourna vers sa femme avant de daigner la baisser.

	« Bonjour, je suis désolée de vous stopper comme ça en plein bois, mais je viens de faire une vilaine chute et je me demandais si vous accepteriez de me conduire jusqu’à un métro ? »

	Laura avait arboré son plus beau sourire. La femme se baissa pour la considérer.

	« Vous êtes blessée ?

	— Oui, je me suis cogné la tête et sans doute ai-je aussi une entorse.

	— Mais vous êtes seule, comme ça, en plein milieu du bois ?

	— Oui, je suis médecin », elle sortit sa carte professionnelle « C’est mon jour de repos, alors j’en profite pour prendre l’air vous comprenez, pour une fois qu’il ne pleut pas. »

	Le regard des deux personnes âgées se fit plus doux. Le vieux monsieur prit enfin la parole.

	« Montez Madame, faites-vous une place à l’arrière, poussez les affaires du chien, nous allons vous déposer dans un hôpital, ce sera mieux pour vous. »

	Laura ne se fit pas prier. Elle grimpa dans la voiture et la laissa prendre un minimum de vitesse avant d’agir.

	Une moto les dépassa à vive allure.

	« Non, mais regardez-moi ces dingues ! Et vous avez vu, le passager regarde son téléphone en plus ! », râla la vieille dame au volant. Cela alerta Laura. Elle se redressa et observa la moto s’éloigner puis ralentir brusquement. Le passager quitta son téléphone des yeux et tourna la tête vers eux.

	« Eh merde ! », lâcha Laura. La vieille dame lui adressa un regard paniqué dans le rétroviseur.

	« Madame, vous connaissez ces gens ? Que se passe-t-il exactement ? »

	La voiture commença à ralentir. Au loin, la moto s’était arrêtée et les deux hommes avaient pris position au milieu de la route.

	« Ne vous arrêtez pas, ces gens sont dangereux. », se contenta-t-elle de répondre. La grand-mère et son mari paniquèrent.

	« Arrête-toi Simone, arrête-toi immédiatement ! Descendez de notre voiture ! Descendez tout de suite ! », hurla le grand-père. La voiture fit une embardée. « Regarde devant toi ! », cria-t-il à sa femme qui ne quittait plus Laura des yeux.

	Laura sentit une vague de bien-être l’envahir « Si vous arrêtez cette voiture, vous êtes morts. », dit-elle fermement, certaine de son effet. La grand-mère hurla et écrasa le frein du véhicule. Laura percuta le siège passager. Le chien se mit à aboyer autant qu’il le pouvait. L’homme et la femme se libérèrent de leur ceinture de sécurité avec une dextérité qui étonna Laura. Elle les attrapa l’un et l’autre par le col avant qu’ils ne parviennent à quitter la voiture. Elle serra de toutes ses forces et cloua les deux personnes âgées à leur dossier. Ils se débâtèrent en criant et Laura sentit l’énergie affluer en elle. Elle ferma les yeux et se concentra sur ses sensations.

	« Aux secours ! », hurlaient l’homme et la femme.

	Satisfaite, Laura relâcha son étreinte. Ils s’éjectèrent de la voiture. La femme continuait de pousser des petits cris ridicules, le regard terrorisé passant de la voiture à son mari. Ce dernier se porta à ses côtés et l’entraîna comme il le pouvait vers la lisière du bois. Laura se retourna. Au loin, plusieurs véhicules avançaient vers eux. Il fallait qu’elle fasse vite. Le moteur de la voiture continuait de produire son sifflement. Elle s’installa aux commandes. Devant elle, l’une des silhouettes pointait une arme vers elle. Elle se demanda si elle pouvait tenter quelque chose de là où elle était. Il y avait moins de cent mètres entre elle et ses agresseurs, mais chargée comme elle l’était, de quoi était-elle capable au juste ? Elle n’en savait rien. Elle écrasa l’accélérateur de la vieille voiture, qui arracha un cri strident à son moteur pour se projeter en avant aussi vivement qu’elle le pouvait. L’homme armé dégaina une deuxième arme et tira une première fois. Le parebrise de la voiture vola en éclats. Laura hurla, mais resta cramponnée au volant pour ne pas dévier. Une balle était venue se loger dans l’appui-tête passager, en plein centre. La voiture continuait de prendre de la vitesse, elle n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de la moto. Le tireur lâcha sa deuxième arme et ré-épaula la première.

	Une fléchette siffla aux oreilles de Laura et vint se planter dans le dossier arrière. Elle baissa la tête et se dissimula du mieux qu’elle pouvait derrière le tableau de bord. Une deuxième fléchette vint se ficher dans son appui-tête.

	 

	La voiture percuta la moto sur son flanc, la projetant sur un arbre contre lequel elle explosa comme un vulgaire jouet en plastique.

	 

	***

	 

	Harry évita la voiture de justesse sans avoir le temps de tirer la troisième et dernière fléchette hypodermique. Allongé sur le sol, il visa et tira à nouveau avec son arme de poing, mais il manqua les pneus du véhicule. Il réajusta et tira une dernière fois, mais la voiture était à présent trop loin. Elle disparut sans qu’ils n’aient pu ni endormir Laura ni l’empêcher de fuir. Nelson se porta à ses côtés et l’aida à se relever. Au loin, les cris de la grand-mère se faisaient encore entendre, ponctués des aboiements du chien. Le grand-père hurlait également en levant le poing rageusement.

	« Il faut disparaître. », déclara Harry en pointant plusieurs véhicules arrêtés à bonne distance de la scène. 

	« Et la moto ? La police ne va pas tarder, ils peuvent remonter jusqu’à moi. »

	Harry courut jusqu’à l’épave, arracha la plaque d’immatriculation puis retourna d’un coup de pied le bloc moteur qui avait été arraché du cadre. Il tira plusieurs coups de feu sur l’un des côtés puis rangea son arme.

	« Voilà, j’ai détruit les numéros d’identification. Venez avec moi, il faut que l’on se mette à l’abri. »

	Il prit Nelson par le bras et se mit à courir pour l’entraîner dans l’épaisseur du sous-bois. Ils choisirent d’éviter le sentier et coupèrent à travers les taillis pour disparaître le plus vite possible. Les aboiements du chien leur parvinrent encore quelque temps puis plus du tout. Harry ralentit l’allure pour permettre à Nelson de suivre. Mais ce dernier finit par renoncer, hors d’haleine.

	« Arrêtez-vous Harry, je ne peux plus vous suivre. »

	Harry sortit un Kordon.

	« Monsieur Delbier ? »

	Il répondit immédiatement « Oui Harry. Alors ?

	— Nous l’avons manquée, Monsieur. »

	Silence.

	“Je suis avec Monsieur Nelson. La moto est détruite, il faut venir nous chercher. Nous piquons à travers le bois en direction de l’hippodrome. Nous y serons dans une vingtaine de minutes.

	— Entendu, je fais le nécessaire.

	 

	***

	 

	Lorsque Laura aperçut le rond-point de la porte Maillot au loin, elle bifurqua sur une route secondaire puis prit le soin de garer la voiture correctement. Elle ne voulait pas que la police la localise trop vite. Elle se souvint de la scène qu’elle avait vue mainte et mainte fois dans des fictions policières. Elle essuya donc consciencieusement le volant, et tous les endroits où elle se souvenait avoir posé la main. Au moment de saisir son sac sur la banquette arrière, un doute l’assaillit : comment les deux motards l’avaient-ils localisée ? Elle se souvenait clairement de leur réaction lorsqu’ils avaient doublé la voiture : ils avaient freiné presque immédiatement. Or il était impossible, à cette vitesse-là, qu’ils aient pu l’apercevoir. Laura attrapa son sac et en vida le contenu sur la banquette. Elle écarta son portefeuille, son téléphone, le pistolet qu’elle avait subtilisé au gars costaud, l’étui d’un parapluie déchiré et quelques papiers roulés en boule. Une petite bille de couleur mate l’intrigua. Elle la saisit et la regarda de plus près. Une micro diode y clignotait lentement. Elle ne connaissait pas cet objet. Et il ne lui inspirait pas confiance. Mais alors pas du tout.

	Elle le jeta par terre et l’écrasa d’un coup de talon. La bille éclata. Elle en dispersa les morceaux avec le bout du pied. Puis elle ramassa ses affaires, lança l’arme dans un buisson, claqua la portière et se dirigea vers la bouche de métro. Il n’était pas question de retourner à l’hôtel. De combien de temps disposait-elle ? Quelle avance avait-elle sur ClapMan et ses petits camarades ? Elle pesta en repensant au couple de vieux. Elle s’était bien servie d’eux, elle avait eu besoin d’eux, mais elle ne voulait pas que les évènements dégénèrent autant. Elle voulait garder le contrôle, mais elle n’avait pas réussi. Les vieux allaient lui en vouloir, évidemment. Ils allaient avertir la police, si cela n’était pas déjà fait. Son signalement allait être diffusé. Au moins n’y avait-il pas dans le bois les caméras qui pullulaient partout en ville. Et elle n’avait aperçu aucun drone de surveillance, c’était déjà ça. Avant de traverser le rond-point, elle se ravisa. Il fallait qu’elle change de vêtement. Et de coupe de cheveux. Elle ôta son manteau et le retourna. La doublure d’un beau orange vif suffirait à tromper les caméras du métro, elle en était certaine. Elle regroupa ses cheveux et les attacha assez haut. Elle ne pouvait rien faire plus dans l’immédiat. Il fallait à présent qu’elle se noie dans la masse, qu’elle disparaisse. Elle s’engouffra dans le métro, marcha la tête basse puis sauta dans une rame qui la mena jusqu’aux Halles. Elle utilisa les escalators les plus encombrés, suivit le flot des gens qui convergeaient vers la galerie commerciale puis s’arrêta devant un pupitre tactile qui l’aida à localiser un coiffeur. Elle en ressortit une heure plus tard avec les cheveux coupés courts et teints en roux. Elle s’arrêta dans une pharmacie et acheta une paire de lunettes au verre neutre et à la monture épaisse et noire. Elle se regarda rapidement dans le petit miroir du présentoir et fut satisfaite du résultat. Elle était méconnaissable. Pour achever son œuvre, elle roula son manteau en boule, le glissa dans son sac à dos et jeta le tout dans une poubelle. Elle descendit au sous-sol du centre commercial, s’engouffra dans le plus grand magasin de sport qu’elle croisa et en ressortit les mains pleines. Elle investit une cabine de toilettes publiques, se changea entièrement, réapparaissant dans la peau d’une joggeuse comme il en avait déjà plein dans le jardin qui surplombait ce complexe du centre de Paris. Elle consulta le solde de son compte bancaire. Il était positif, très largement, mais combien de temps lui restait-il ? De quoi était capable exactement ce Denis ? Il lui avait donné beaucoup d’argent, mais pouvait-il le reprendre ? Laura s’imagina retirer une énorme somme en liquide, mais que ferait-elle ensuite ? Plus personne n’utilisait la monnaie papier et vouloir payer avec un billet risquait d’attirer l’attention sur elle, ce qu’elle ne voulait surtout pas. Il fallait qu’elle se concentre sur un seul problème à la fois et dans l’immédiat, elle avait besoin d’un endroit où se poser. Elle était épuisée. Elle avait faim. Elle voulait un chez elle, se glisser sous une couette et faire taire les pensées qui détruisaient son jugement à force de tourner toujours plus vite, toujours plus nombreuses. Elle avait froid. Pas parce que le crachin qui mouillait à nouveau la capitale commençait déjà à s’infiltrer jusqu’à ses os, mais parce qu’elle se sentait craquer. Elle sentait les digues qu’elle avait bâties à force de résilience se fissurer une par une, la laissant exposée à ce sentiment de solitude qu’elle avait maintes fois fui et combattu. Les larmes lui montèrent et elle pensa à la dernière fois qu’elle s’était rassurée dans un minimum de chaleur humaine. Cela remontait à presque une année. Avant son départ en Thaïlande, dans les bras de Mathieu, elle s’était sentie bien, accueillie, soutenue. Prise en charge presque. Son existence s’était faite plus légère. Oui, dans les bras de Mathieu, la vie avait été meilleure. Elle hésita à l’appeler. Mais il lui fallait agir. Encore une fois, se mettre en action. Elle traversa Paris au pas de course et sauta dans le premier TGV pour Bordeaux. 



	



	 

	 

	 

	 

	 

	2

	Des doutes et des idées

	 

	 

	 

	« J’ai trouvé. », déclara laconiquement Harry. Il indiqua du pied les débris du traqueur. Martin et Maria se contentèrent de jeter un œil à la petite bille écrasée. Théodore se baissa et en ramassa la plus grosse partie.

	« On l’a perdue. », dit-il en levant les yeux vers ses amis. Martin soupira.

	« Ouais, on l’a perdue. »

	Il sortit son Kordon « On a retrouvé le traqueur écrasé par terre. »

	Un silence précéda la réponse de Nelson « Personne au palace, évidemment. Je rentre m’occuper de Christine, elle est très secouée par ce qui vient de se passer. »

	Martin ne répondit pas. Il regarda Maria, qui lui rendit son regard, sans rien dire non plus. Il posa les yeux sur la montre connectée à son poignet : ClapMan continuait d’engranger les fans. Le flux, lui, avait totalement disparu. Une fatigue intense lui tomba d’un coup sur les épaules.

	« Et maintenant ? Quelqu’un a une idée ? »

	Une bourrasque humide lui gifla le visage. Il recommençait à pleuvoir. Une voiture de police contourna le rond-point à vive allure en faisant hurler ses sirènes. Tous la suivirent des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse. Harry posa une main sur l’épaule de Martin.

	« Il ne faut pas rester ici. Dispersez-vous, rentrez chez vous, faites ce que vous avez à faire. Mon Kordon est relié aux vôtres dorénavant, nous restons en contact.

	— Mais… », tenta d’objecter Théodore. Harry lui coupa la parole.

	“Il n’y a rien à faire dans l’immédiat. Cette fille peut être partout. Il faut attendre, rester très attentifs aux suites que donnera la police à ce qui s’est passé dans le bois. Restez connectés aux réseaux d’information également, si cette fille est trop gourmande, on entendra rapidement parler d’elle.

	— Et vous, qu’allez-vous faire ? demanda Martin.

	« Je vais voir comment la retrouver. J’ai quelques contacts à droite et à gauche. Pour le reste, si nous la retrouvons… »

	Il ne termina pas sa phrase. Martin se tourna vers lui, mais le visage d’Harry était impassible.

	‘Oui, et si nous la retrouvons ?

	Harry soupira puis afficha un sourire froid « Eh bien si nous la retrouvons, il faudra agir. Reste à savoir comment. »

	 

	***

	 

	Martin alluma la lumière et referma la porte de son appartement. Maria se retourna vers lui.

	« C’est mignon chez toi. Tu habites là depuis longtemps ?

	— Deux ans. Enfin bientôt deux ans. Tu veux un truc à boire ? Tu as faim peut-être ? »

	Il ôta son manteau, envoya ses chaussures s’écraser dans un coin et passa dans la cuisine. Il était content que Maria ait accepté de l’accompagner chez lui. Après tout ce qui venait de se passer, il n’avait pas envie d’être seul. Il avait pensé à ses parents, sur le chemin du retour, mais il était très mal à l’aise à l’idée de leur rendre visite. Comment ne rien dire ? Comment faire comme si de rien n’était ? Il n’en avait aucune idée, même y penser l’angoissait.

	« Ouais, faim et soif. Tu as quoi dans ton frigo ? »

	Martin se baissa pour ouvrir la porte du réfrigérateur. Il soupira. La belle Maria était chez lui et il n’avait même pas une bière à lui offrir. Il se demanda soudain où tout ceci le mènerait. Ce qui s’était passé sur la banquette arrière du taxi était une chose, mais y donner suite en était une autre. Il ouvrit son unique placard et se saisit de la seule conserve qu’il y trouva. Il passa la tête par l’encadrement de la porte. Maria avait enlevé ses chaussures et s’était avachie sur le canapé, les deux pieds posés sur la table basse.

	« J’ai des litchis, ça te dit ? »

	Elle le regarda avec des yeux ronds ‘Tu déconnes ? Des litchis ?

	— Ouais, des litchis. Et comme boisson, un verre d’eau.

	— Mais c’est nickel ! C’est exactement ce que je voulais ! En montant je me disais, surtout pourvu qu’il ait des litchis !

	Ils éclatèrent de rire de tous les deux. Martin décapsula la conserve, y plongea deux petites cuillères et se laissa à son tour tomber dans le canapé. Maria se redressa, piocha un litchi qu’elle goba, puis tourna le dos à Martin.

	« Aide-moi, je n’en peux plus de cette combinaison. »

	Martin avisa la longue fermeture éclair qui zébrait le vêtement. Il hésita puis passa son doigt dans la lanière et l’ouvrit jusqu’à ses reins. Il fut ravi de constater qu’elle portait une sous-combinaison. Elle se déhancha pour s’extirper des moulages de protection et noua les manches autour de sa taille.

	« Mieux, beaucoup mieux. », dit-elle en souriant. Martin se rendit compte qu’il portait encore la veste à capuche de ClapMan. Il la laissa tomber au sol, et avec elle le masque de ski qui se trouvait autour de son cou. Ils se moulèrent alors tous les deux dans le canapé et poussèrent un long soupir de satisfaction. Ils tournèrent la tête en même temps l’un vers l’autre.

	« Je te plais ? », demanda-t-elle. Martin ne s’attendait pas à une question aussi directe. Il sentit le flux se manifester, et avec lui naître un sentiment de confiance et de certitude.

	« Moi je te plais », répondit-il. Il aurait aimé ne pas sourire, mais n’y parvint pas.

	« Ah ouais ? Tu crois ?

	— Non je ne crois pas, je le sais. »

	Elle se redressa et le considéra avec attention, surprise de s’être fait prendre à son propre piège. En principe, le culot suffisait à déstabiliser les hommes et à leur faire perdre leur superbe. Elle adorait ça.

	« Ah oui, carrément, tu le sais ? »

	Martin n’en pouvait plus de sourire. Il se concentra et fit flotter la boîte de litchis jusqu’à Maria. Elle sourit à son tour et réceptionna la conserve dans le creux de sa main.

	« Le flux, c’est ça ?

	— Bah oui, le flux. Il me dit tout.

	— Il te dit quand tu plais aux gens.

	— Eh oui, il me dit ça. »

	Perdue dans ses pensées, Maria regardait la boîte de litchis. Et Martin la regardait elle, il sentait monter en lui un désir irrépressible de la serrer dans ses bras autant que la certitude de susciter chez elle le même élan. Il était sûr de lui plaire autant qu’il était certain qu’elle lui plaisait, il n’y avait plus d’angoisse ou de stress, tout était là flottant dans l’air de ce moment et du petit espace de son appartement. Il n’y avait plus rien à précipiter puisque plus rien à prouver. Ce moment pouvait durer autant qu’il voulait puisqu’il n’était que promesses faites à l’autre.

	« Oui, tu me plais. Énormément. », dit-il pour lui offrir ce que lui offrait le flux : une lecture des sentiments de l’autre. Elle ne bougea pas. Pas tout de suite. Elle resta là, ses yeux sombres et rieurs fixés sur la boîte ronde. Martin la fit décoller une nouvelle fois et la déposa sur la table basse. Puis il se concentra davantage et les souleva tous les deux. Elle écarta instinctivement les bras, mais cela n’était pas nécessaire, elle ne se sentait ni portée ni tirée, elle était saisie. Saisie dans tout ce qu’elle était. Chaque molécule de son corps participait de son envol. Elle habitait le vide comme un espace solide dans lequel se mouvoir était devenu possible. Martin se porta à ses côtés et la saisit par la taille. Elle lui passa les bras autour de cou et ils s’embrassèrent avec tendresse et lenteur. Leurs deux corps lévitaient entre le vieux parquet et le plafond à moulures, ils embellissaient la pièce de leur présence spectrale. La scène était magnifique, ils le savaient. Magnifique d’intensité et de nouveauté. Mieux qu’au cinéma. Oui, à cet instant-là, leur vie était plus belle qu’au cinéma.

	 

	Le flux continuait de monter en intensité. La sensation était assez incroyable, mais s’éloignait de celle ressentie au Rex. Le flux semblait plus uniforme, plus uni. Martin se sentait davantage capable de le cerner, puis de jouer avec lui. Et c’est ce qu’il fit. Il se délecta à prolonger leur envol, il les promena, les fit pivoter. Sa tête heurta l’ampoule de plafonnier. Maria pouffa de rire et décolla ses lèvres des siennes. Elle regarda Martin, dénoua les manches de sa combinaison et la laissa tomber sur la table, renversant la boîte de litchis. Sa sous-combinaison épousait les formes de ses hanches, de sa taille et de ses épaules. Elle dessinait une silhouette qui pour Martin incarnait l’harmonie, tout simplement. Elle se saisit de son visage et l’embrassa à nouveau. D’un geste, Martin ferma les rideaux. D’un autre, il éteignit la lumière. Puis il les déposa délicatement dans le canapé. Leurs lèvres se séparèrent. Ils se regardèrent. Puis se blottissant l’un contre l’autre, ils s’unirent.

	 

	Au poignet de Martin, la montre connectée indiquait un nombre de fans dont le nombre n’augmentait que très lentement.

	 

	***

	 

	Camille se réveilla très tard, lovée au milieu de son lit deux places. Sa couette nouait autour d’elle un cocon épais duquel elle eut du mal à s’extirper. Elle avait dormi presque onze heures d’affilée, figée comme elle était tombée dans son lit, recroquevillée sur elle-même, petite boule de fatigue et d’anxiété à la recherche d’un répit très nécessaire. Son téléphone, à bout de batterie, s’était éteint. Elle ne le ralluma pas. Elle avait à nouveau manqué les cours de la matinée, mais cela ne l’alarma pas. Son esprit était ailleurs, empêtré dans un mal-être qui rongeait son optimisme habituel. Les évènements de la veille lui revinrent en tête aussi précisément que si elle s’apprêtait à les vivre une seconde fois. L’image du canon de l’arme brandie par Laura, pointé vers elle, la hantait. Sa réaction, ou plutôt son absence totale de réaction colorait à présent tous ses faits et gestes. Comment avait-elle pu rester à ce point immobile, pétrifiée face à la menace ? N’avait-elle donc aucun instinct de survie ? C’était éloigné, si éloigné de l’image qu’elle s’était construite d’elle-même, persuadée d’être une battante, première à l’initiative, en toutes circonstances. Toutes ? Eh bien non, elle faisait face à l’idée de sa propre faiblesse. Elle se laissa tomber sur une chaise et se prit la tête entre les mains pour étouffer un sanglot. Elle se frotta les yeux, le visage, à la recherche d’un geste magique pour effacer tout ce mal-être. En vain. Elle se fit couler un café express et l’avala presque d’une traite au risque de se brûler. Elle avala ensuite deux brioches rassies, elle voulait noyer ses pensées sous un déluge d’actions et fila donc sous la douche.

	Lorsqu’elle en ressortit, elle se sentait mieux. Elle pensa appeler Martin. Elle ralluma son téléphone, mais son doigt resta en suspens au-dessus de l’écran. Lui et Maria étaient partis ensemble. Et puis il y avait cette nouvelle façon qu’ils avaient de se regarder. C’était très récent, mais Camille n’était pas dupe de ce que cela signifiait : ces deux-là se plaisaient. Et elle était contente pour son ami, comme elle l’avait toujours été. Pourtant elle avait aussi le sentiment que les choses étaient différentes cette fois-ci. Ou bien simplement redoutait-elle cela, sans trop savoir pourquoi. Tellement de choses avaient changé en quelques jours que l’amitié indéfectible de son ami lui était nécessaire, plus que jamais. Elle s’était toujours sentie en sécurité avec lui, mais ce sentiment avait pris une autre dimension depuis les évènements de la veille. Car il ne s’agissait plus de s’épancher de chagrins d’amour sur l’épaule de l’autre ou de travailler en commun à la réussite d’un concours. Non, il était à présent question de pouvoirs surnaturels, de combat. D’arme. De ce canon pointé vers elle.

	Camille sentit à nouveau la panique l’emprisonner dans un carcan d’impossibilités. Elle secoua la tête pour se débarrasser de ces dernières idées. Son téléphone sonna. C’était Théodore.

	« Tu as vu le compte de ClapMan ? », lança-t-il sans même la saluer.

	« Bonjour, Théo. Non je n’ai pas vu le compte de ClapMan. Qu’y a-t-il à voir ?

	— Le nombre de fans n’augmente plus à la même vitesse.

	— Ah. Et c’est grave, ça ?

	— Je n’en sais rien si c’est grave ! Mais ça veut dire que les gens se lassent ! Depuis le Rex, il ne s’est rien passé ! »

	Camille prit une profonde inspiration pour se calmer et ne pas répondre de façon agressive à son ami.

	 « Ah bon, tu penses vraiment qu’il ne s’est rien passé depuis le Rex ? Tu n’étais pas là hier ?

	 — Je sais ce qu’il s’est passé hier Camille, mais personne d’autre que nous ne le sait et…

	— Et c’est très bien comme ça ! Mais qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Non Camille ce n’est pas très bien comme ça. Il faut veiller à la notoriété de ClapMan si nous voulons lui garantir ses pouvoirs. Notre groupe ne suffira peut-être pas à le rendre suffisamment puissant pour coller une raclée à cette Laura ! »

	Camille soupira « Théo… je ne suis pas dans mon assiette aujourd’hui. Les évènements d’hier, tu comprends… j’ai eu peur Théo. J’ai eu très peur. Et à cause de ça, je ne vais pas très bien. Alors tu vois, réfléchir à tout ça là, maintenant, je ne vais pas en être capable. »

	Silence au téléphone.

	« Je comprends. Je suis désolé Camille. Tu veux que je passe chez toi ?

	— Non, je vais me forcer à aller à la fac. J’ai besoin de… de penser à autre chose. De faire autre chose.

	— OK, mais tu sais que nous sommes-là si besoin.

	— Oui, je le sais Théo. Merci. À plus tard. »

	Elle raccrocha et jeta un œil au compte de ClapMan. Théodore avait raison, les fans n’affluaient plus en si grand nombre.

	 

	***

	 

	Harry gara sa voiture de service sur sa place réservée et se pressa de rejoindre les locaux de son service. Il était encore très tôt et il ne trouva que les deux agents de permanence face aux écrans de la salle de contrôle. Le premier mit un coup de coude pour réveiller le second lorsqu’Harry pénétra dans la salle.

	« Bonjour, les gars, dites-moi que vous n’avez rien à me signaler.

	— Nous n’avons rien à vous signalez chef. », répondit le premier agent, un long gars fin comme l’arête de son nez.

	« Parfait, j’ai un boulot pour vous. »

	Le deuxième agent soupira en se redressant sur sa chaise. Harry le regarda sans rien dire, ce qui suffit à susciter chez lui une réaction immédiate.

	« Oui chef, on vous écoute. », dit-il.

	— Jusqu’à la fin de votre service, je veux que vous scanniez les réseaux de surveillance et que vous me fassiez un état de tous les incidents ayant entraîné le signalement d’une femme d’une trentaine d’années, brune cheveux longs, possiblement agressive et violente. Armée. »

	— Tous les réseaux ?

	— Oui, police, gendarmerie, pompiers, milices privées, tout ce que vous trouverez.

	— Vous cherchez quoi exactement ?

	— Ce que je vous ai dit. Point final. Et vous me tenez informé en temps réel. C’est clair ?

	— Oui, très clair. », répondirent les deux hommes de concert.

	Harry fit peser un instant son regard sur eux, mais son esprit était déjà ailleurs. Il ne voulait pas divulguer le nom de Laura Labrot. Pas tout de suite, pas déjà. Cette partie-là des recherches, il s’en chargerait lui-même. Il quitta la pièce sans rien ajouter et grimpa jusqu’au vingtième étage. M. Delbier avait été très clair : il voulait être informé de tout.

	 

	Ce dernier était en ligne lorsque son chef de la sécurité pénétra dans son bureau. Il raccrocha et se porta jusqu’à lui pour lui serrer chaleureusement la main.

	« Alors ?

	— C’est fait M. Delbier, nous sommes dorénavant aux aguets. »

	Le grand homme à la carrure impressionnante resta silencieux. Il fixa un bref instant Harry puis détourna le regard pour le laisser se perdre dans le panorama.

	« Monsieur, souhaitez-vous que… »

	Denis Delbier le coupa « Oui, faites. Comme nous en avons discuté. Tenez-vous près. Vous et vos… hommes. »

	Harry acquiesça d’un geste de la tête « Ce sera tout Monsieur ?

	— Oui, ce sera tout. Tenez-moi informé. Je veux tout savoir.

	 

	***

	 

	Ce soir-là, Christine s’endormit dans les bras de son mari. Cela faisait bien longtemps que cela n’était pas arrivé. Nelson n’eut ni la force ni le courage de se relever. De plus, il ne voulait surtout pas prendre le risque de la réveiller. Il éteignit donc la lampe de chevet du bout des doigts et contempla la ville endormie par la baie vitrée dont le rideau était resté ouvert. Sa femme avait raison à bien des égards, rien ne valait dans cette histoire les risques qu’ils avaient tous pris aujourd’hui. Il soupira. Un élément le tracassait plus que tous les autres : ni lui ni personne n’avait anticipé la vitesse à laquelle la situation avait dégénéré.

	 

	Au point que plusieurs d’entre eux s’étaient retrouvés menacés par une arme.

	 

	Dans l’univers sensé et cartésien de sa femme, cela justifiait l’abandon immédiat et définitif de l’implication de son mari dans cette affaire. Et en parallèle, elle avait été également très ferme sur ce point, elle exigeait un signalement aux forces de police. Nelson soupira à nouveau. Son regard se posa sur son Kordon, posé à côté du guide de voyage qu’ils compulsaient ensemble tous les soirs avant que ce ClapMan ne vienne abuser de ses pouvoirs dans leur propre univers. Il se saisit du petit appareil rond et l’éteignit. Il ferma les yeux et chercha le sommeil sans y parvenir. Le chercheur qu’il avait été et, et qu’au fond de lui-même il continuait d’être, était arrivé au bout de sa quête. Une quête d’absolu, le rêve de tout homme de science : mettre le doigt sur l’inconnu, poser pour la première fois de l’histoire humaine, un regard et des mots sur un phénomène physique bien réel. Oui, il vivait cela. Il vivait cette émotion indicible, celle des grands explorateurs et des plus grands chercheurs, cette félicité absolue d’apporter soi-même sa pierre au gigantesque édifice de la connaissance. Il voulait offrir le flux au monde entier, ouvrir les yeux aux hommes actuels et à tous ceux qui suivraient, leur dire qu’une autre énergie était possible. Et que peut-être alors, tout n’était pas encore perdu.

	Des larmes lui montèrent aux yeux. Il les essuya du revers de sa manche et se dit que cette soirée était bien celle où il renouait avec des pratiques depuis longtemps oubliées. Il caressa les cheveux de sa femme et l’autre pan de sa piégeuse situation lui tomba dessus : comment lui dire tout cela ? Comment prétendre faire passer la science avant la sécurité de ceux qu’il aimait, sa propre famille ? Comment rester sourd à la peur panique que reflétaient les mots de sa femme ? Comment ne pas lui donner raison alors même que c’était la première fois qu’elle se dressait entre lui et ses recherches ?

	Soupir, nouveau soupir, long, douloureux. Et vain. Son regard se porta à nouveau vers l’extérieur. Les tours de La Défense étaient presque toutes allumées. Elles ne s’éteignaient jamais. Nelson eut une vision, celle d’une explosion gigantesque faisant disparaître en un clin d’œil ce paysage qu’il connaissait si bien. Il fronça les sourcils et se racla la gorge, gêné par cette idée subite. Pourquoi là, pourquoi maintenant ? Il regarda à nouveau l’horizon et imagina des flammes, du verre brisé, des murs qui s’effondrent. Il secoua la tête. Christine marmonna quelque chose dans son sommeil puis se recroquevilla sur elle-même dans son coin du lit. Nelson en profita pour passer les jambes à l’extérieur et se lever.

	 

	Mordre dans un sandwich lui fit du bien. Il lança le fil d’information continue sur l’écran du salon, coupa le son et se contenta de regarder les images défiler comme à travers la vitre d’un train. Aucune explosion n’avait eu lieu, ni à La défense ni ailleurs. Il se trouva bête tout à coup, mais cela ne suffisait pas à le rassurer totalement. Son regard glissa de l’écran à l’entrée de la maison. Il revit Laura, le pistolet, la façon dont elle s’en était emparée, la trajectoire que l’arme avait décrite, suspendu au fil invisible du pouvoir de la jeune femme. Oui, tout ceci s’était bien passé là, dans sa propre maison, sous ses yeux et ceux de se femme. Tout ceci avait bien eu lieu. Avait été possible.

	 

	Il mit le doigt sur ce qui le dérangeait : dans le nouvel univers qui était le sien, tout était à présent possible. L’image des tours de La Défense en flammes envahit à nouveau son esprit. Il éteignit l’écran du salon et se prit la tête dans les mains. Il voulait réfléchir. Il voulait réussir à réfléchir.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	3

	Au GymTech

	 

	 

	 

	Mohamed, Théodore, Camille, Fatou, Maria et Lorie étaient tous d’accord. Et ils regardaient tous Martin à travers les volutes de vapeur de leur boisson chaude. Ce dernier haussa les épaules et regarda passer un groupe de pompiers qui couraient en tenue de sport. Ils entamaient leur cinquième tour du bassin et le troupeau commençait à s’étirer.

	« Vous êtes sérieux ? Un entraînement ? Comme les pompiers là ?

	— Oui mon pote, on est très sérieux. », répondit Mohamed « Il faut que tu apprennes à mieux utiliser tes pouvoirs. »

	Camille reposa son gobelet sur la table du bar « Oui Martin, il faut que tu les maîtrises mieux qu’elle. Et il faut que tu fasses vite, nous ne savons pas quand cette dingue va réapparaître.

	— La prochaine fois, il faut que tu lui mettes une raclée, c’est aussi simple que ça. », poursuivit Maria.

	Théodore pointa la montre connectée au poignet de Martin « Et il faut faire de la pub autour de ça, on n’a rien posté sur le compte de ClapMan depuis le Rex. Le flux des fans se tarit, ce n’est pas bon ! »

	Martin se repositionna sur son tabouret « Et donc l’idée, c’est de jouer au justicier, c’est ça ? »

	Maria et Mohamed se regardèrent. « Ouais, en plus d’un bon entraînement physique, c’est exactement ça. », déclara cette dernière. Lorie sortit son téléphone et en pointa l’objectif vers Martin « Je me charge du montage des clips de promotion et de la charte graphique. »

	Martin fit une grimace à l’appareil et questionna Lorie « La charte ? Quelle charte ?
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